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			Chapitre 1

			Dimanche 27 février 2022

			Ce dimanche commence la semaine carnavalesque en Roussillon. Le comité des fêtes de la plupart des villages du département attendait ce jour avec impatience. Des semaines entières pour construire les chars et enfin les montrer en parade au grand public. Après une année de pandémie où il a fallu être confiné quelques mois, où les festivités avaient été interdites, la délivrance était au rendez-vous. Le jour de fête, de joie, de se déguiser, de se travestir et de faire les fous était arrivé. Le premier jour de carnaval se devait d’être festif et une réussite.

			La tradition du carnaval remonte aux traditions païennes de l’époque romaine, c’étaient les fêtes des saturnalia et celles en l’honneur du Dieu Bacchus durant lesquelles on célébrait le culte de la divinité romaine Proserpine, déesse du monde souterrain (les enfers) et qui sortait au printemps en devenant la déesse de l’agriculture et des moissons. Elle redonnait vie à la végétation. C’est en la vénérant que furent créées les fêtes du carnaval. Elles accompagnent le passage de l’hiver au printemps, de la mort à la vie, et au retour de la végétation. Elles signalent le renouveau de la nature dans l’exubérance, la fantaisie, l’imagination et les réjouissances excentriques.

			Dans l’antiquité, au cours de ces festivités, des sacrifices étaient pratiqués, et certaines personnes profitaient d’être déguisées pour assouvir leur vengeance.

			Pour éviter de recevoir trop de confettis, Jean Dugommier s’était positionné en retrait de la foule amassée le long du Boulevard Wilson. Les enfants, heureux d’être déguisés, lançaient serpentins et confettis sur les festivaliers. Les parents avaient du mal à les retenir, ils voulaient suivre les chars décorés et colorés avec beaucoup de raffinement sur lesquels des dizaines de participants costumés dansaient au rythme de la musique.

			Il y a des années en arrière, en compagnie de son épouse, Jean Dugommier aimait aller voir tous les carnavals : ceux du département, celui de Limoux, celui de Dunkerque ainsi que celui de Nice. Cela leur donnait aussi l’occasion de voyager à l’étranger : en Espagne avec le carnaval de Roses, de Valence et des Îles Canaries ; à Venise en Italie où ils s’étaient costumés en nobles vénitiens ; à Cologne en Allemagne dont une journée est consacrée à l’émancipation des femmes précédant le défilé des fantômes ; à Binche en Belgique avec les Gilles portant des grelots sur leurs costumes, à la Nouvelle Orléans aux États-Unis où tout est décoré en vert, violet et or représentant la foi, la justice et le pouvoir et accompagné par des jazz-bands et l’apothéose, ce fut quand ils partirent voir le grandiose, le fabuleux carnaval de Rio où le défilé se faisait au rythme de la samba.

			Mais là, contraint par son rédacteur en chef de faire un article sur ce carnaval, Jean Dugommier regardait cette festivité sans enthousiasme, sans conviction. Sa direction voulait un article démontrant que la nouvelle municipalité de Perpignan remettait la culture au centre de son programme. Depuis des décennies, le carnaval était absent dans le chef-lieu du département.

			Jean Dugommier, avec ses quarante années de métier, était le plus ancien journaliste du journal régional, l’Indépendant. À trois mois de la retraite, écœuré, il n’en avait plus rien à faire. Ce devait être son dernier article. Lui, reconnu par toute la profession pour être le grand journaliste spécialisé dans les affaires criminelles et juridiques, se devait maintenant de ne s’occuper que de banalités. Il fut un temps, en collaboration avec la police et la gendarmerie, il avait aidé à démêler certaines affaires, obtenant ainsi, le surnom de Jean Dégomme. Malheureusement, perturbé par le décès de son épouse, il commit l’erreur de ne pas recouper ses sources et de ne pas vérifier leur véracité avant de sortir son article concernant un meurtre commis à proximité de la gare. Son papier était orienté vers un règlement de compte sur fond de trafic de drogue et mettait en cause un neveu d’une proche du maire de Perpignan de l’époque. La police, faisant confiance à Jean Dugommier, le suivit dans ses investigations et ce jeune homme fut appréhendé, mis en garde à vue. Mais avant d’être écroué, un jeune homme d’origine marocaine vint spontanément se dénoncer à la police et avoua le crime. Cela fit un tollé et la direction du journal dut s’excuser. Le mal était fait, cela entacha la campagne du maire lors des municipales de 2020. Sur ce, Jean Dugommier, à deux ans de la retraite, ne fut pas renvoyé mais mis au placard par sa direction qui lui demanda de s’occuper de la rubrique des chiens écrasés.

			Avant de partir en week-end le rédacteur en chef le convoqua.

			– Dugommier, dimanche vous couvrirez le carnaval de Perpignan. Je veux pour dimanche soir, un article sur cet événement en démontrant que la nouvelle municipalité a remis les traditions parmi les événements culturels.

			– Vous ne pouvez pas demander cela à un autre journaliste. Moi, je préférerai aller voir l’exposition au musée Rigaud, ainsi je pourrai faire un super article sur le fauvisme.

			– Je sais que vous êtes amateur d’art et que votre passion est la peinture mais je n’ai personne d’autre sous la main pour couvrir le carnaval. Et puis, êtes-vous en mesure et en droit de réclamer quoique ce soit ? Je vous rappelle, qu’il y a deux ans, suite à l’énorme bourde que vous avez faite, la direction du journal voulait vous licencier. J’ai bataillé ferme pour vous garder pendant deux ans jusqu’à votre retraite. Alors, vous me devez bien cela !

			Ce dimanche, il faisait un froid à ne pas mettre un festivalier dehors et encore moins un journaliste, se disait Jean. Malgré le soleil, la température n’avait pas dépassé les six degrés et la tramontane, s’étant invitée depuis la matinée, faisait que le ressentit était proche de zéro. La météo avait annoncé une semaine de vent et de froid. Ceux qui s’étaient déguisés auront froid sous les jupes !

			Le portable de Jean Dugommier émit un son. Il venait de recevoir un SMS. Il regarda l’heure, dix-sept heures et quatre minutes. Encore, une connerie ! se dit-il.

			Chaque jour, il recevait sur son compte WhatsApp, des dizaines de photos, de vidéos ; certaines humoristiques, d’autres plus salaces, et beaucoup de caricatures sur les hommes politiques surtout en cette période préélectorale. Il remonta sa capuche et ne prit pas connaissance du SMS.

			Dans la salle de contrôle des caméras de surveillance de la police municipale c’était l’effervescence.

			Valentin, le responsable des agents de surveillance donna les consignes.

			– Cet après-midi, le carnaval va attirer beaucoup de monde sur les boulevards. Et bien sûr, cela va attirer les pickpockets, les voleurs à la tire et les voleurs à l’arraché. En plus, on craint que des opposants à la municipalité viennent troubler cette fête. Nous avons concentré sur ces lieux toutes nos forces de police. Soyez vigilant, et à la moindre chose qui vous paraît suspecte, avertissez-moi.

			Sur ce, Valentin s’installa à son bureau et observa les différents écrans installés aux murs. Six agents avaient devant eux un écran extra-large divisé en quatre parties, dont chacune retransmettait en direct les images filmées par une caméra de surveillance d’une avenue de Perpignan. Sur un grand écran, deux autres agents regardaient une dizaine de lieux en même temps. Quand un agent constatait qu’une chose anormale survenait, il en informait aussitôt le responsable en lui envoyant les images sur son écran. Aussitôt, Valentin prévenait les agents de la police municipale se trouvant au plus proche de l’événement pour qu’ils interviennent au plus vite. Et en zoomant, il suivait l’évolution de la situation. Ainsi grâce aux cent soixante caméras réparties dans la ville et aux interventions rapides de la police municipale et des forces de l’ordre, la délinquance avait beaucoup diminué, les secours aux personnes étaient plus rapides, et cela rassurait la population. La sécurité était l’une des premières préoccupations de la mairie.

			Lors de cette cavalcade, certains voleurs à l’arraché furent rapidement appréhendés, trois personnes ayant fait un malaise furent rapidement secourues, et aucune manifestation hostile à la mairie ne fut constatée.

			Alexandre, l’un des agents qui passait d’un écran à l’autre constata une anomalie. Une caméra de surveillance ne fonctionnait plus.

			– Valentin, la caméra rue des Archers vient de nous lâcher.

			– Note l’heure où cette caméra est tombée en panne et visionne les dernières images pour savoir si ce n’est pas du vandalisme. C’est où la rue des Archers ? demanda Valentin.

			– La caméra a arrêté de fonctionner à seize heures cinquante. Les dernières images montrent que dans la rue il n’y avait qu’un passant qui semblait tout à fait tranquille. C’est sûrement une panne ! Ah ! Rue des Archers c’est devant le palais des Rois de Majorque. Cette caméra filmait la rue et l’entrée du palais.

			– Bon, on enverra un technicien demain matin !

			Tout se passait bien, le défilé se déroulait dans la bonne humeur, beaucoup d’excentricités mais pas de débordements. Pourvu qu’après la cavalcade, cela ne tourne pas à la beuverie, propice aux bagarres, dans le centre-ville, pensa Valentin. Alexandre le sortit de sa pensée.

			– La caméra rue des Archers, s’est remise à fonctionner à dix-sept heures cinq. Il y a quelque chose d’anormal, s’étonna-t-il.

			Il zooma et aperçut un pantin accroché à la grille d’entrée du Palais des Rois de Majorque. Tout en riant, il en avertit son supérieur

			– Valentin, regarde mon écran ! Des plaisantins ont profité de la panne de caméra pour pendre aux grilles du Palais des Rois de Majorque un pantin qui semblerait porter le masque du Président Macron à la grille du Palais.

			Valentin regarda avec attention, c’était plus l’interprétation d’Alexandre que ce pantin porte le masque du président de la République.

			– C’est sans doute un coup de gens de l’extrême gauche. Il faut envoyer rapidement une voiture pour que deux de nos policiers municipaux enlèvent ce pantin avant que des journalistes en fassent des choux gras contre notre municipalité.

			Le palais des Rois de Majorque provient de l’héritage du roi Jacques d’Aragon. En 1262, celui-ci lègue à son fils aîné Pierre le royaume d’Aragon et à son fils cadet Jacques le royaume de Majorque, c’est-à-dire les Baléares sans Minorque qui est aux mains des Arabes, le Roussillon, le Comté de Cerdagne et la Seigneurie de Montpellier. Jacques II roi de Majorque fera construire son palais sur la colline dominant Perpignan et la plaine du Roussillon. La dynastie des Rois de Majorque s’éteignit en 1349 à la mort de Jacques III dernier roi indépendant de Majorque.

			Marcus, ancien légionnaire, depuis sa retraite militaire, devenu policier municipal de terrain, arriva avec son collègue sur les lieux. Descendant, de son véhicule, il ne vit personne aux alentours ni sur l’esplanade devant le palais des Rois de Majorque. Ce palais est une enclave fortifiée par des remparts en briques rouges. L’entrée se fait par une ouverture concave dans le rempart Ouest, fermée par une grille.

			Se rapprochant du soi-disant pantin, Marcus constata que c’était le corps d’un homme et non un mannequin. Aussitôt, il en avertit Valentin.

			– C’est un homme qui s’est suicidé. Il s’est pendu avec son écharpe à la grille. Ses pieds effleurent le sol de quelques centimètres du sol. Ses mains sont libres et pendent le long du corps. À mon avis, après avoir accroché son écharpe à la grille, avec ses pieds, il a dû pousser la rampe d’accès en bois pour les handicapés pour être suspendu. Il a fait cela en toute sérénité car je vois, sur le sol à côté de lui, ses vêtements bien pliés et au-dessus de ceux-ci il a mis une photo, sans doute d’un tableau. Mais je ne m’y connais pas assez en peinture pour te dire ce que cela représente. Il y a aussi un post-it, tu sais les morceaux de papiers autocollants servant de pense-bête, avec un zéro inscrit dessus. Encore un dépressif qui devait être au bout du rouleau dont sa vie valait zéro.

			– Arrête de faire ton psychanalyste ! Surtout tu ne touches à rien, je préviens la police nationale.

			– Attends, je n’ai pas fini de te le décrire ! Le pendu est complètement nu et il bande fort. En plus il porte un masque de carnaval. C’est le masque du Président Macron. Et si c’était bien le Président. Oh, le scoop ! Je vais devenir célèbre. L’homme qui a découvert le Président pendu aux grilles du Palais des Rois de Majorque et en pleine bandaison, annonça Marcus en riant.

			– Marcus, arrête ! Ne ris pas de la mort de quelqu’un ! Ce n’est pas bien ! Sécurise les lieux, la police arrive et je te le répète, ne touche à rien ! N’enlève pas le masque du suicidé, lui ordonna Valentin.

			Valentin se demanda si le fait que la caméra soit tombée en panne pendant une vingtaine de minutes, le temps que ce pauvre homme aille se pendre aux grilles du Palais, était une coïncidence. Non, ce n’est pas possible ! Sors-toi cela de ta tête, pensa Valentin.

			Le policier d’astreinte à l’accueil reçut l’appel de Valentin en même temps que la capture d’écran que celui-ci lui avait envoyé par SMS. Il montra cette image aux collègues qui se trouvaient près de lui. L’un d’eux lui conseilla d’envoyer sur place le jeune lieutenant qui venait à peine d’être muté à Perpignan. Cela sera son bizutage.

			– Lieutenant Rodes, vous avez une intervention urgente à faire. Regardez, on a pendu le Président Macron aux grilles du Palais des Rois de Majorque.

			Le jeune Julien Rodes n’en revenait pas. Comment cela était possible ? Et c’était à lui le lieutenant Rodes qui, pour sa première affaire, allait la prendre en main. Tout fou de joie, il interpella un brigadier pour le conduire sur les lieux. Sirène hurlante, ils partirent tandis que les trois autres policiers riaient à gorge déployée.

			Trois minutes plus tard, le jeune lieutenant de police, Julien Rodes, arriva sur les lieux. Heureusement que par ce temps hivernal avec la tramontane apportant le froid en passant au-dessus du Canigou, il n’y avait aucun badaud aux alentours.

			Voyant le pendu, il comprit que le policier de garde lui avait fait une farce en lui disant que c’était le président de la République qui était la victime.

			Après avoir examiné rapidement le corps, la première hypothèse qu’émit le lieutenant fut le suicide qu’il confirma en disant que celui-ci ne portait aucune trace de lutte, ni de marques de liens aux poignets ni aux chevilles et que tous ses vêtements étaient bien pliés à côté de lui. Il ne trouva ni téléphone, ni portefeuille permettant de mettre une identité sur le suicidé. La scientifique venait d’arriver en même temps que le docteur Dragos, un jeune médecin légiste roumain, qui débutait sa carrière à l’hôpital de Perpignan.

			– Bon, maintenant vous pourriez lui enlever ce masque pour connaître son visage, demanda le jeune lieutenant.

			– Lieutenant, je vous le déconseille ! Si le défunt a mis une colle sur le masque on risque de le défigurer. Il vaut mieux qu’on fasse cela à l’institut médico-légal.

			– Maintenant, c’est vous qui en prenez la responsabilité, lui répondit Dragos, pour se donner de l’importance.

			Ne voulant pas faire d’impair, et surtout le froid le saisissant et voulant retourner au chaud dans son bureau, il se plia à cette décision.

			Le corps fut transporté à l’institut médico-légal de l’hôpital de Perpignan.

			Jean Dugommier venait de terminer son article sur le carnaval, il l’envoya par mail à sa rédaction pour qu’il puisse paraître dans le journal L’Indépendant du lundi. Il joignit quelques photos prises avec son Nikon D850. Enfin, se dit-il, maintenant, je vais me reposer en prenant un bon apéritif. Se servant un bon verre de banyuls, il s’assit dans son salon, alluma la télévision et souffla. Prenant son téléphone portable, il essaya de consulter ses messages et, entre autres, celui qu’il avait reçu pendant le carnaval.

			– Oh, que je suis con ! Une fois de plus, j’ai dû mal brancher le chargeur, maintenant je n’ai plus de batterie. Tant pis, je les consulterai demain matin.

			Il s’assura que cette fois-ci le chargeur de son mobile était bien branché puis il prit le Beaux-Arts Magazine et se plongea sur un article portant sur la peinture baroque. Jean Dugommier aurait aimé faire l’école des Beaux-Arts mais son père, déjà correspondant local pour L’Indépendant, le poussa vers le journalisme.

			Sûr, quand je serai à la retraite, je me mettrais à peindre. Patience, plus que trois mois à attendre, se dit-il en s’enfilant le verre de banyuls.

		

	
		
			Chapitre 2

			Lundi 28 février 2022

			Comme à son habitude, et ce depuis des décennies, à huit heures précises, le docteur Victor Odin arriva au centre médico-légal de l’hôpital de Perpignan. Cette ponctualité, il la tenait des gènes de ses aïeuls d’origine germaniques. Maintenant, avec ses soixante-cinq ans et avec sa barbe blanche, il ressemblait au portrait que l’on se faisait du Dieu Odin. En plus, souffrant de ptosis, un déficit du muscle releveur de la paupière supérieure, lui maintenait l’œil droit à moitié fermé. On pouvait penser qu’il n’y voyait pas de cet œil, mais lui disait qu’il voyait même ce que les morts voulaient lui cacher. Comme Odin, Dieu de la guerre, de la poésie, de la magie et surtout Dieu de la mort, Victor s’occupait principalement des personnes décédées. C’était son destin qui devait être tracé depuis sa naissance.

			 Avant d’aller à la salle d’autopsie où régnait une odeur âcre de formol, il passa dans son bureau et demanda au jeune docteur Dragos ce qu’il y avait eu pendant le week-end et quels étaient les pensionnaires des placards frigorifiés.

			– Pour une fois, le week-end a été calme. Seulement, une personne qui s’est pendue hier aux grilles du Palais des Rois de Majorque.

			– Passez-moi, votre compte rendu ! demanda le docteur Odin. Non, mais c’est n’importe quoi ! Il n’avait pas de papier sur lui, pas de portable, il portait un masque et vous avez rapatrié le corps ici sans lui avoir enlevé le masque sur place. Et la police vous a laissé faire ! s’indigna le docteur Odin.

			– Oui, je pensais qu’il avait pu enduire l’intérieur du masque avec de la colle et, en l’enlevant, on aurait pu le défigurer ! Je pense avoir bien fait ! rétorqua Dragos.

			– Pas du tout ! Il n’a pas de papier d’identité ! Il fallait que sur place la police prenne des photos pour lancer des recherches. Et maintenant, cela fait quinze heures qu’on a un inconnu dans le placard et la police n’a aucune photo de celui-ci. C’est une faute grave Docteur Dragos. Allons voir, ce suicidé !

			Ils entrèrent dans la salle, se mirent un masque chirurgical sur le visage. Le docteur Dragos avait déjà mis la victime recouverte d’un drap blanc sur la table d’autopsie. À côté, sur un chariot, se trouvaient les habits de la victime, le tableau et le masque du Président Macron qu’il avait ôté la veille du visage du suicidé.

			Quand il releva le drap, pour découvrir le corps. Le docteur Odin fit un bond en arrière. Ce n’était pas dû à la vue du corps mais il venait de reconnaître le visage de celui-ci.

			– Dragos ! On est mal ! C’est le vice-président du Conseil Départemental ! C’est Philippe Aubiry ! Il est mort depuis hier et personne ne le sait ! Quelle connerie !

			– Je ne pouvais pas savoir ! Je suis ici depuis trois mois et je ne connais pas toutes les personnalités.

			Le docteur Odin examina le corps. Il vit sur le cou une trace de piqûre. Plusieurs éléments lui firent comprendre que Philippe Aubiry avait été drogué. L’autopsie le confirmera, mais malheureusement on avait perdu plus de quinze heures. Suivant la substance injectée, on aura du mal à trouver ce que c’était, se dit le docteur Odin. Il conseilla à Dragos de commencer l’autopsie, pendant qu’il allait téléphoner au commandant Jaume Castillet de la police nationale.

			– Commandant, j’ai une mauvaise nouvelle ! La personne qui s’est pendue hier aux grilles du Palais des Rois de Majorque est le vice-président du Conseil Départemental, Philippe Aubiry. Autre mauvaise nouvelle, je ne crois pas que ce soit un suicide ! Dans le cou il porte la trace d’une injection, sans doute d’un produit toxique type drogue. Il a dû être drogué avant qu’on ne le pende. Sincèrement, je ne comprends pas que quelqu’un qui veut se suicider fasse une telle mise en scène, se déshabiller à la vue de tout le monde, plier soigneusement ses vêtements, positionner un tableau dessus, se faire une piqûre dans le cou et se mettre un masque de Président avant de se pendre. Vous devriez aller voir si vos gars n’ont pas trouvé une seringue sur place.

			– Ce n’est pas possible ! Cela va faire grand bruit ! Nous avons été en dessous de tout ! J’en avertis Justin Querol, le procureur de la République. Attendons-nous à un soufflon et malheureusement, il aura raison. Je transmets cette affaire à Joseph Béar, notre capitaine de la criminelle.

			– Oui, vous faites bien ! Le capitaine Béar est un professionnel ! Ce n’est pas comme votre lieutenant qui, hier, a bâclé l’affaire.

			Joseph Béar, né le 24 mai 1977 à Port-Vendres, est le troisième enfant de la famille Béar, le retardataire, dont le père actuellement à la retraite était artisan plombier et la mère aussi à la retraite était infirmière. Après le baccalauréat, l’université de Perpignan où il obtint une licence de droit, puis ce fut l’École Nationale Supérieure de la Police de Saint-Cyr-au-Mont-d’Or, située dans le Grand Lyon, où il obtint le grade de lieutenant de police. Il passa deux ans au commissariat de Marseille. Là, il suivit des affaires de grandes criminalités et enfin il fut muté à Perpignan avec le grade de capitaine. Marié à Célia, secrétaire comptable à la société Cémoi. Cette chocolaterie créée par Jules Pares d’Arles sur Tech en 1814, porta le nom de Cantaloup-Catala avant d’être rachetée par le Groupe Cémoi. C’est le premier employeur des Pyrénées Orientales. Joseph et Célia avaient deux enfants, une fille faisant ses études de médecine à Montpellier et un fils à L’Enac de Toulouse pour devenir ingénieur en aviation civile. La famille Béar habitait un petit pavillon à Canohes et ils étaient heureux. Joseph Béar était un policier intègre, très respecté, minutieux et persévérant dans ses enquêtes. Avec ses un mètre quatre-vingt-dix et son quintal, il en imposait. Son père aimait dire de lui que c’était un bon poulet élevé au grain. Joseph était très diplomate et si persuasif que jamais il n’a usé de son physique ni de sa force auprès des délinquants pour obtenir des aveux. Il était un exemple pour tous.

			Le commandant Castillet appela le procureur de la République. Celui-ci avait passé un mauvais week-end et avec le temps glacial et la tramontane, il avait attrapé froid. Déjà que quand il était dans son état normal il n’était pas du tout agréable mais ce matin il était exécrable. Une fois que le commandant lui expliqua la situation, il se mit à hurler au téléphone en traitant la police d’incapable et que le jeune médecin légiste retourne dans son pays. Puis après une quinte de toux, il se calma.

			– C’est une affaire qui tombe mal. En pleine campagne pour les présidentielles, à un mois et demi du premier tour, le vice-président du conseil départemental, Philippe Aubiry, est assassiné en plein jour devant un édifice représentant la royauté, le Palais des Rois de Majorque. Cela va faire grand bruit dans les médias, et quand ils vont savoir que c’est seulement le lendemain que nous avons appris ce meurtre à cause des négligences et de l’incompétence de la police, je sens que les partis d’oppositions vont se faire un plaisir de nous fustiger, nous les institutions régaliennes. Nous allons être la risée de toute la France. Il ne faut négliger aucune piste. Attention de ne pas partir directement sur un crime sur fond politique ! Je sais que Philippe Aubiry était pressenti pour un poste de ministre dans le futur gouvernement de Macron, si celui-ci était réélu. Faites passer le message au capitaine Béar de faire tout son possible et même l’impossible pour trouver rapidement le coupable, mais en évitant de parler à la presse et d’y aller avec beaucoup de tact et de diplomatie avec la famille Aubiry. N’oubliez pas que son épouse est une Saint Martin, l’une des familles les plus riches du département. J’exige d’être, heure par heure, au courant de l’évolution de l’affaire.

			Dès que le procureur raccrocha, le commandant qui avait mis l’interphone se tourna vers le capitaine Joseph Béar.

			– Capitaine, vous avez entendu le procureur. C’est une sale affaire, nous allons avoir les médias sur le dos. Il faut faire vite et bien ! S’il vous faut du monde, je vous mets tous les moyens possibles. Par quoi, débutez-vous cette enquête ? demanda le commandant Castillet.

			– D’abord, faite moi venir le lieutenant Rodes, je veux connaître sa version, ce qu’il a fait et surtout ce qu’il n’a pas fait. Je vais aller voir le corps et savoir ce qu’en pense le docteur Odin, puis reprendre l’enquête en allant sur les lieux, voir s’il y a des indices et enfin aller annoncer le décès de son mari à Madame Aubiry. Il faut faire vite ! Mettez-moi, une équipe pour me trouver tous les renseignements sur Philippe Aubiry, sa vie, son parcours professionnel et politique, ses contacts, ses hobbies, les fadettes téléphoniques. Enfin tout, car je veux tout savoir de sa pointure de chaussure jusqu’au prénom de son coiffeur. Il me faut des hommes sur le terrain pour les enquêtes de voisinages sur le lieu du crime et partout où Philippe Aubiry est allé : de chez lui, dans les restaurants et jusqu’au conseil départemental. Il faut aussi des agents informaticiens pour chercher le moindre petit détail dans sa vie. Il n’y a que comme ça que l’on pourra trouver le coupable et le mobile de ce crime. On ne peut rien négliger, voilà ce dont j’ai besoin et bien sûr urgemment, mon commandant !

			Sur ce, et de suite dans la salle de réunion, le capitaine Béar réunit l’équipe. Le lieutenant Rodes arriva avec le dossier contenant son rapport et les photos prises sur place. Il épingla celles-ci sur un grand panneau pendant qu’un autre policier installait les affaires de la victime sur le bureau. Sans dire un mot, laissant les autres policiers perplexes, le capitaine Béar examina attentivement les photos puis les vêtements. Quand il regarda le lieutenant Rodes, celui-ci comprit qu’il avait fait de graves erreurs lors de ses constatations.

			– Alors lieutenant Rodes ! Comme ça, vous avez conclu rapidement à un suicide par pendaison et laissé partir le corps masqué et sans l’identifier ou prendre la photo de son visage ! Rien ne vous a choqué ? Il faisait froid et vous aviez le cerveau gelé ou quoi ! Regardez, le double nœud de son écharpe a été fait de l’autre côté de la grille. La victime ne pouvait pas le faire par lui-même, il n’avait pas les bras assez longs ! Puis vous avez mis dans votre rapport, qu’une fois le cou attaché par l’écharpe, il aurait poussé avec ses pieds la rampe de handicapé pour se retrouver suspendu. Une rampe de ce poids ne peut être manipulée à la main qu’en la soulevant un peu du sol, car sur le dallage elle ne peut pas glisser. Regardez les pieds du pendu, il ne porte aucune trace de salissure, ni d’écharde de bois. Cela vous aurait fait comprendre que ce n’était pas un suicide mais un meurtre. Autre chose, vous avez laissé partir le corps sans voir son visage, vous pensiez à quoi ? Que c’était un sans-abri ? Regardez bien la photo, cet homme est nu et il porte une montre Rolex au poignet gauche, une alliance à la main gauche et une magnifique chevalière avec P.A. à la main droite. D’autre part, avec son manteau, son costume de marque Hugo Boss et sa chemise Gucci, et ses chaussures des Church’s, vous atteigniez les dix mille euros de vêtements. Vous n’avez pas pensé une seule seconde qu’il s’agissait d’une personnalité !

			– Il n’avait pas de papier sur lui, ni de portable. En plus il portait un masque ! rétorqua le lieutenant.

			– Un homme qui doit être une personnalité sans portable et sans papier, cela ne vous a pas effleuré l’esprit qu’on ait voulu l’assassiner ! Avez-vous fouillé les lieux, les poubelles environnantes pour retrouver le portefeuille et le portable. Et il portait le masque du Président ! Et si sous ce masque cela avait été le Président et qu’on ne le sache qu’un jour plus tard ! Quelle honte pour la police française !

			Un policier entra dans la salle et transmit une photo au capitaine. Celui-ci la montra de loin à son équipe !

			– Messieurs, à cause de l’incompétence du lieutenant Rodes, nous sommes très mal car c’est le Président qui a été assassiné hier après-midi !

			Tous les policiers se regardèrent et n’en revenaient pas de ce qu’ils venaient d’entendre. Le lieutenant Rodes était au bord des larmes, il imaginait un sombre avenir !

			– C’est le vice-président du département, monsieur Philippe Aubiry qui a été pendu après avoir reçu une injection de produit droguant. Alors maintenant, il faut tout éplucher, je veux tout savoir sur Philippe Aubiry, il me faut rapidement le relevé des fadettes, et savoir où son téléphone a été repéré dernièrement par les relais, une équipe doit être envoyée sur les lieux et fouiller pour savoir si on peut retrouver une seringue et faire les poubelles, si elles n’ont pas été enlevées, pour retrouver ses papiers et son portable. Je veux une enquête de voisinage approfondie. Je vais aller avertir son épouse du décès de son mari, mais avant je vais aller au centre de surveillance de la police municipale pour voir ce que les cameras du secteur du Palais des Rois de Majorque ont pu filmer. Allez tous au travail, et prévenez-moi dès que vous avez des informations. Lieutenant Rodes, venez avec moi. Je ne sais pas si vous avez suivi tous les cours à l’école de police, mais je vais vous expliquer comment on procède sur le terrain.

			Durant le trajet jusqu’au domaine de la famille Aubiry, le lieutenant essaya d’expliquer à son capitaine ce qui s’était passé mais plus il parlait plus il se rendait compte de ses erreurs. Le capitaine Béar ne lui répondait même pas. Cette frustration était comme une punition.  

		

	
		
			Chapitre 3

			Lundi 28 février 2022

			Six heures et demie du matin, déjà debout, couvert d’une robe de chambre et de charentaises aux pieds, Pierre Salses entra dans la salle de bains. Il ne faisait pas chaud dans l’appartement. Le soir, avant d’aller se coucher, Pierre coupait le chauffage, éteignait toutes les lumières et les prises des chargeurs de téléphone et autres. Pour ne pas gaspiller trop d’eau, il ne prenait que trois douches rapides par semaine, la plupart du temps entre tiède et froide. Ce n’était pas par notion écologique mais par radinerie. Il se privait de beaucoup de choses, il économisait en permanence. Son petit-déjeuner consistait à une tartine de pain de la veille, coupée très fine sans beurre ni confiture, trempée dans un bol de café au lait. Attendant les promotions, il conservait tous les coupons de réductions pour faire ses courses. Il savait dans quel magasin que tel produit était le moins cher, ne prenant que des sous-marques. Sa voiture, une citadine ayant une quinzaine d’années, n’avait que peu de kilomètres au compteur. Il ne partait jamais bien loin, même pendant les vacances et surtout pas de voyage. Pierre Salses était très radin et très avare.

			Il avait mis du temps pour trouver une épouse qui accepta de vivre de cette façon. Et ils allaient bien ensemble. Pourtant tous les deux avaient une belle situation. Elle, secrétaire de direction des Caves Arnaud de Villeneuve, devait prendre sa retraite en fin d’année. Lui, directeur du Crédit Agricole de Rivesaltes, devait attendre encore deux ans pour obtenir sa retraite à taux plein. Maintenant que leurs enfants étaient grands, casés et par leurs métiers loin de Rivesaltes, le couple Salses était bien. Ne pas voir leurs petits-enfants leur convenait, de cette façon cela ne leur coûtait rien et ils ne gaspillaient pas d’argent. Leurs comptes en banque étaient bien garnis. Avec leurs revenus et tout ce qu’ils avaient accumulé, ils auraient pu se faire construire une magnifique villa et même acheter une résidence secondaire en front de mer. Mais non, ils vivaient dans un appartement d’une vieille maison de village où le confort manquait. Quand il prit son poste de directeur de l’agence du Crédit Agricole de Rivesaltes, il proposa de racheter à un prix très modique cet appartement que la banque avait saisi à l’ancien propriétaire. Cet appartement avait besoin d’une rénovation, d’être rafraîchi et d’y apporter une touche de modernisme mais non la famille Salses y vivait depuis des décennies dans l’état où il l’avait acheté. Ils n’invitaient personne et ne sortaient que quand ils étaient conviés à des repas et réceptions. Là, ils se goinfraient pour pouvoir sauter un repas.

			Comme tous les matins, avant de partir au travail, Pierre consultait ses comptes bancaires. Son plaisir était de les voir fructifier puis il contrôlait les dépenses, notant celles-ci au jour le jour sur un tableau informatique.

			Ce lundi matin, comme tous les lundis, il ne travaillait pas. À peine, avait-il tapé ses codes pour accéder à ses comptes que son cœur s’emballa, ça frappait fort dans sa poitrine. Alors qu’il faisait froid dans la pièce il transpirait à grosses gouttes, il crut que c’était les signes avant-coureurs d’un infarctus. Il regarda à deux fois ses comptes.

			– Non, ce n’est pas possible ! Ce n’est pas possible ! C’est affreux ! Tous ses placements bancaires étaient à zéro et son compte courant était négatif. Lui en déficit, ce n’était pas possible ! C’est une erreur ! se dit-il !

			Il alla à la cuisine, but au robinet et se passa de l’eau sur la figure. Il avait mal vu, pensa Pierre. Il revint voir l’écran, malheureusement c’était vrai, les comptes étaient à zéro, il n’avait plus un centime en placement et son compte courant continuait à être débiteur. Ses jambes ne le portaient plus, il crut s’évanouir quand il reçut un SMS.

			Monsieur le directeur Pierre Salses, un important problème informatique est intervenu sur certains comptes bancaires de votre agence. Malgré la fermeture de la banque ce jour, il faut que vous veniez en urgence pour régler ce problème, un de nos informaticiens vous y attend. Surtout, n’en parlait à personne, ni même à votre épouse. Cordialement N.C.

			Il relut le SMS. Il était signé N.C., Nestor Courtin, le directeur régional du Crédit Agricole. C’est du sérieux. Pierre, sortit de l’appartement sans prendre son manteau et d’un pas rapide il marcha jusqu’à la banque qui ne se trouvait qu’à trois minutes à pied de son appartement. Il faisait si froid qu’il ne rencontra personne sur son chemin ni sur les allées où se trouvait le Crédit Agricole. Il était sept heures quarante-cinq quand il arriva devant la banque. Alors que la banque était fermée le lundi, il fut surpris de voir que la grille était levée et la porte déverrouillée. Comment l’informaticien pouvait-il avoir les clés de la banque ? se demanda Pierre en entrant prudemment dans la banque. Il vit un homme assis à son bureau qui fixait l’écran de son ordinateur.

			– Qui êtes-vous ? Et comment, vous êtes entré ? demanda Pierre en passant derrière le bureau.

			Cet homme se leva et lui tendit la main droite pour le saluer.

			À la sortie de Perpignan en direction de Le Soler, le capitaine Béar bifurqua à gauche sur une route bétonnée. Longeant pendant plus de cinq cents mètres un haut mur de clôture en cayrou, dissimulant un parc arboré, il parvint devant un large portail en bois. En haut du vantail de gauche, une grande inscription en fer forgé mentionnait « Domaine Saint Martin » et sur celui de droite les armoiries des Saint Martin, dans un écu une croix terminant en épée pointue transperçait un cœur.

			Le capitaine Béar descendit de la voiture, il remarqua qu’en plus du vidéo code du portail, il y avait des caméras orientées vers la rue et d’autres vers le parc. Il sonna et se positionnant dans l’axe de la caméra du portail, il s’annonça.

			– Bonjour, capitaine de police Joseph Béar. Pourrai-je rencontrer Madame Catherine Aubiry. Simplement pour lui apporter quelques informations, dit-il à l’interlocutrice qui devrait être une employée de maison.

			Ils furent autorisés à pénétrer dans le domaine avec leur véhicule. Le portail s’ouvrit sur un immense parc dont la pelouse aurait fait pâlir de jalousie beaucoup de golfs tellement elle était si bien entretenue. La longue allée, pavée de cailloux blancs, était bordée d’oliviers centenaires. Dans le parc, parmi les statues de marbre, un jardinier ramassait les branches que la tramontane avait cassées pendant la nuit, releva la tête à leur passage. Sur leur droite, dans une serre, une collection de roses de différentes appellations poussait. Au bout de l’allée, autour d’un parterre fleuri quatre immenses palmiers trônaient devant le perron de l’immense bâtisse, construite en pierre de taille. La porte du grand garage attenant à la maison étant ouverte, ils purent apercevoir un grand SUV Mercedes, une voiture de sport Lamborghini et une Audi TT décapotable. Une jeune femme, robe noire, tablier et coiffe blanche les attendaient en haut du perron.

			– Veuillez bien me suivre, Madame termine sa toilette et vous rejoint dans le salon des arts, dit la bonne en les conduisant dans la pièce en question.

			Ici, tout respirait le luxe ! Ils étaient dans un autre monde ! Le hall d’entrée, au dallage de marbre, était immense, en face d’eux un escalier partant de chaque côté et sur les murs desquels les portraits des ancêtres de la famille Saint Martin vous fixaient du regard. Mais par contre, pas celui de Philippe Aubiry !

			Dans le salon des arts, les murs étaient recouverts de tableaux de maître. Joseph Béar fut étonné d’en voir un de Salvador Dali. Il eut le temps de les contempler, Madame Catherine Aubiry se faisait attendre ! Sur un guéridon, il consulta plusieurs revues sur les arts, il regarda sur une table des lithographies de grands peintres. Au bout de vingt minutes, quittant la salle pour aller trouver la bonne, Joseph tomba nez à nez avec une femme habillée avec style, d’une beauté éclatante malgré son âge. Ce n’était pas que du fait du maquillage mais les cures thermales, les fitness et la chirurgie esthétique y étaient pour beaucoup. Catherine Aubiry s’approchait des soixante-six ans mais elle en faisait au minimum dix de moins. Elle tendit une douce main au capitaine qui se présenta, oubliant même le lieutenant en ne le regardant même pas. S’asseyant sur un fauteuil, croisant ses jambes en relevant sa jupe, elle invita les policiers à prendre place dans le sofa en face d’elle.

			– Capitaine Béar, que me vaut l’honneur de votre venue ?

			– Madame Catherine Aubiry !

			– Pardon capitaine ! Je pense que votre démarche est officielle donc veuillez m’appeler par mon nom, je suis Catherine Aubiry Saint-Martin, le coupa-t-elle.

			– Veuillez m’en excuser. Ma démarche étant difficile à faire, que j’en ai oublié de vous appeler par votre nom au complet ! J’ai la lourde tâche de venir vous annoncer le décès de votre mari Philippe Aubiry, annonça le capitaine.

			Le capitaine s’attendait que suite à cette annonce Madame Catherine Aubiry Saint-Martin s’effondre en larmes. Pas du tout, légèrement surprise, avec une certaine constance et sans apitoiement, elle demanda avec le même ton.

			– De quoi, Philippe est décédé ? Un accident de la route ou un infarctus ?

			– Ni l’un, ni l’autre ! Il a été victime d’un assassinat ! Hier, vers dix-sept heures, il a été pendu aux grilles du Palais des Rois de Majorque, dit sèchement le lieutenant Rodes sous le regard sombre de son capitaine.

			Madame Aubiry Saint-Martin, surprise, arbora comme un sourire. Elle n’en revenait pas !

			– Au moins, vous êtes direct ! Ce n’est pas une blague, Philippe pendu aux grilles du Palais des Rois de Majorque. Jamais, je n’aurai pensé cela !

			– Madame ! À quelle heure, avez-vous vu pour la dernière fois votre mari. Pourquoi vous ne vous êtes pas souciée de son absence ? Avait-il des ennemis ? demanda le lieutenant sans ménagement.  

			Elle se tourna vers le capitaine et délaissa complètement le lieutenant. Elle prit une cigarette l’alluma et après avoir soufflé la première bouffée de fumée, elle s’adressa au capitaine Béar.

			– Le dimanche, comme à son habitude, après le repas, Philippe allait s’allonger puis il préparait ses affaires pour partir à Montpellier. Chaque lundi, il avait une réunion à la DEA, comme vous le savez Philippe était directeur de la DEA, anciennement la DRIRE, pour les Pyrénées Orientales. Cela lui allait bien de partir tous les dimanches à Montpellier. Oh, ne croyait pas que c’était pour préparer ses dossiers, ou pour ne pas se fatiguer de partir le lundi matin de bonne heure de Perpignan. Non, le seul dossier sur lequel il se penchait et qui le fatiguait, il porte le nom de Myriam Labouche. Cela fait des années qu’il a cette maîtresse, qui porte bien son nom. Je vous dis cela pour que vous gagniez du temps dans votre enquête. Capitaine, dit-elle en le regardant, vous pouvez penser que cela est un bon mobile pour que je sois la commanditaire de son assassinat ! Détrompez-vous, nous avions des accords entre nous, concernant notre vie personnelle, nos biens protégés par des contrats et nous n’avons pas divorcé pour que cela ne nuise pas à sa carrière politique. Hier après-midi, je suis restée ici et mes domestiques pourront l’attester. Quant aux éventuels ennemis, bien sûr qu’il devait en avoir. Je ne vais pas vous apprendre que la politique est un domaine de requins, pour y arriver il faut croquer certains opposants ou certains ambitieux. Vous devriez chercher de ce côté-là, ou peut-être vers les fréquentations de sa maîtresse, un amant jaloux de Philippe. Si vous voyez en moi, un manque de compassion, c’est que lui n’en avait pas pour moi. Je crois qu’il portait plus d’amour au nom de ma famille, à sa fortune, ce qui lui a servi à son ascension, qu’à moi. Je me doutais qu’il ne ferait pas de vieux os mais de là à être pendu, jamais je n’avais pensé à un tel scénario. Maintenant, que je vous ai tout dit, je vous laisse car j’ai rendez-vous chez mon coiffeur. Tenez-moi au courant quand nous pourrons récupérer le corps et surtout de l’avancement de votre enquête. Capitaine, vous pouvez me téléphoner si vous avez besoin de plus de renseignements, dit Madame Aubiry Saint-Martin en lui tendant une carte de visite.

			– Excusez-nous, une dernière question avant de partir ! Hier, quelle voiture a-t-il prise et quel est son numéro de portable ?

			Elle le renseigna sur ces deux points, puis appela la bonne pour qu’elle les raccompagne. En serrant la main, seulement du capitaine, elle lui demanda.

			– Moi aussi, j’ai une dernière question à vous poser. Vous avez dit que Philippe avait été pendu à dix-sept heures hier après-midi, alors comment se fait-il que vous venez me prévenir de son décès qu’aujourd’hui en milieu de matinée ?

			– C’est que le lieutenant Rodes, ici présent, n’a pas trouvé sur les lieux son portefeuille, ni son portable. Il n’a pas pu l’identifier, répondit le capitaine Béar un peu confus.

			– Surtout, qu’il portait un masque. Le masque du Président Macron. Ce retard, c’est la faute du jeune médecin légiste roumain qui n’a pas voulu enlever le masque et a préféré envoyer le corps à l’institut médico-légal, coupa le lieutenant en s’enfonçant un peu plus.

			– Quelle erreur ! Et personne, entre-temps, n’a reconnu le Vice-Président du Conseil Départemental. Je pensais que mon mari avait plus de notoriété que ça. Soit ! Capitaine, le masque du président de la République sur le visage est un signe, cela ne fait aucun doute que le crime est politique. Vous devriez prendre cette piste en considération. Je vais téléphoner au procureur Querol pour signaler mon mécontentement sur le fait d’être prévenu aussi tardivement et de me tenir au courant de l’avancement de l’enquête. C’est un ami de la famille, il me doit bien cela ! Me suis-je bien fait comprendre capitaine Béar et jeune lieutenant Rodes. Au revoir, messieurs, vous avez du travail pour retrouver l’assassin de mon mari et surtout je vous déconseille de salir la notoriété de mon mari et de la famille Saint-Martin.

			Quand ils repartirent, à peine le portail franchi, Joseph arrêta la voiture. Il se tourna vers le lieutenant et en retenant sa colère, il lui dit ce qu’il pensait de lui.

			– La diplomatie, vous connaissez ? Je ne crois pas ! Vous n’avez pas à lui parler de cette façon ! Vous lui avez transmis des informations que le procureur nous a demandé de garder pour nous et en plus vos propos étaient tellement déplacés que vous l’aviez presque accusé d’être la coupable. Je vous avais pourtant demandé de me laisser parler, mais vous n’en faites qu’à votre tête.

			– Oui ! Mais grâce à mes questions, on a appris pas mal de choses, rétorqua le lieutenant Rodes sans se démonter.

			– Alors, je vous ramène au commissariat et vous allez approfondir les pistes. Je veux tout savoir sur la dénommée Myriam Labouche, surtout ses fréquentations, puis il faut qu’avant midi on sache quels sont les imbroglios politiques de Philippe Aubiry. Maintenant, je sais qu’après notre entretien avec madame Aubiry, nous allons avoir le procureur sur le dos. Je vous en remercie lieutenant. Si cela ne tenait qu’à moi, vous seriez retiré de votre fonction.

			Après avoir laissé le lieutenant devant le poste de police, le capitaine Béar se rendit au centre de surveillance de la police municipale. Il fut reçu par Valentin, le responsable des agents de surveillance, que le commandant Castillet l’avait averti de la venue du capitaine Béar pour qu’il mette à sa disposition l’enregistrement des images filmées par la caméra devant le palais des Rois de Majorque.

			Ils visionnèrent ensemble cette vidéo.

			– La caméra s’est arrêtée à 16 h 45 et a refonctionné à 17 h 05. Le technicien a vérifié ce matin la caméra, elle ne présente aucun défaut et l’informaticien qui nous fait la maintenance pense que c’est un bug. Si vous permettez capitaine, je crois que nous avons été piratés pendant ce laps de temps, dit Valentin.

			– Qu’est-ce qui vous fait dire cela ? demanda Joseph Béar.

			– Regardez bien les images, deux minutes avant l’arrêt de la caméra, on voit un homme, en manteau bleu foncé, capuche sur la tête, venant de l’allée Gilbert Brutus et juste avant d’atteindre le parvis du palais, la caméra se met en pause. Puis quand elle refonctionne, on voit le même homme prendre l’avenue en sens inverse.

			– C’est vrai ! En plus, c’est le seul passant ! Qu’a-t-il fait pendant vingt minutes, pendant les vingt minutes où le meurtre a été perpétré ?

			– Capitaine, ce n’est pas tout ! Je vais zoomer l’image ! On ne voit pas son visage qu’il cache avec sa capuche, mais il tient dans la main une tablette et au même instant où il appuie sur une touche la caméra s’arrête.

			– On peut suivre son parcours à partir de là ?

			– Malheureusement, non ! Il a descendu l’avenue Gilbert Brutus et a bifurqué à gauche rue des Baléares. Dans cette rue, il n’y a pas de caméra. Il a dû y garer sa voiture. On perd sa trace.

			Le capitaine repasse plusieurs fois les images de celle du pendu et de celle de son assassin éventuel. Celui-ci était de petite taille, environ un mètre soixante. La main gauche qui tenait le portable était gantée mais la droite était nue. Sans doute pour pouvoir appuyer sur les touches du portable. Il avait un grand sac à dos noir, qui semblait être plus fourni à son arrivée que quand il est reparti. Sans doute, ce sac devait contenir la photo du tableau de peintre.

			Valentin lui expliqua ce qu’il avait fait quand il avait vu le pendu, pensant que c’était un pantin. Il a averti son collègue Marcus qui est arrivé sur place dix minutes plus tard et quand il a découvert que c’était un homme et non pas un pantin, il l’a signalé à la police.

			– Je vous remercie, vous avez fait du bon boulot ! Avec toutes vos caméras, vous nous rendez de grands services ! Vous pouvez féliciter votre équipe ! Je récupère les vidéos. Si quelque chose vous revient en tête, n’hésitez pas de me téléphoner, dit le capitaine en donnant sa carte de visite à Valentin.

			Sortant du centre de vidéosurveillance, Joseph se devait d’aller voir les lieux du crime, le Palais des Rois de Majorque.

		

	
		
			Chapitre 4

			 Lundi 28 février 2022

			Dix heures, Jean Dugommier s’était levé avec un horrible mal de tête. Malgré sa calvitie, il se disait qu’il avait les cheveux qui poussaient à l’intérieur de son crâne. La veille, le chagrin l’avait rongé, cela faisait exactement trois ans jour pour jour que sa femme était décédée. Passant devant le salon, la vue de la bouteille de whisky qu’il avait déraisonnablement vidée lui provoqua un haut-le-cœur. Aussitôt, il alla vomir dans les toilettes. Heureusement, aujourd’hui, il n’allait pas au journal et il pourrait passer la journée à récupérer.

			Une longue douche, un cachet de citrate de bétaïne et un grand bol de café lui firent du bien. Voulant rester dans le calme, il n’alluma pas la télévision et prit son portable pour regarder les messages, maintenant que celui-ci avait chargé toute la nuit : un message vocal de sa fille qui avait essayé de le joindre pendant la soirée et qui lui souhaitait une bonne nuit, un SMS de son fils pour savoir comment s’était passé son dimanche. Jean sourit, il était fier de ses deux enfants qui malgré la distance qui les séparaient prenaient soin de lui. Cela le réconforta. Heureusement qu’il les avait ! Leur soutien lui avait permis de passer le cap très difficile du décès de sa femme et par la suite les problèmes avec sa rédaction par rapport à ses articles.

			Puis il ouvrit le message reçu hier en fin d’après-midi. C’était une photo prise à 17 h 04. On y voyait un pantin accroché à une grille. Il agrandit la photo et il comprit que c’était un homme tout nu, portant le masque du Président Emmanuel Macron, pendu à cette grille. Il reconnut les grilles de la porte d’entrée du Palais des Rois de Majorque.

			– Putain de batterie de téléphone, j’aurai dû le voir hier après-midi ! Pourquoi, on m’a envoyé cette photo ! Il faut que j’aille voir sur place ! se dit Jean Dugommier ; son esprit de journaliste enquêteur refaisait surface.

			En descendant de sa voiture, le capitaine Joseph remarqua la caméra de la rue des Archers orientée vers le parvis du palais des Rois de Majorque. Devant lui, un car déversait son lot de touristes très surpris par le froid et le vent soufflant dans leur dos. Ils s’agglutinèrent rapidement autour du guide pour visiter le palais. D’un pas alerte, ils passèrent devant les policiers qui fouillaient les alentours et pénétrèrent dans le palais en passant par la porte principale dont les grilles étaient ouvertes. Furieux, Joseph interpella l’officier de police.

			– C’est une scène de crime ! Qui a donné l’autorisation à ces touristes de passer par là ?

			– C’est le directeur du Palais ! Depuis dix heures, il y a eu trois cars de touristes. Il est onze heures et nous ne sommes là que depuis une demi-heure. On n’a rien pu faire ! Les lieux sont contaminés, les grilles ont été touchées par des dizaines de personnes, donc on ne peut recueillir aucune empreinte valable. Nous avons fouillé les alentours, pour l’instant nous n’avons trouvé aucune seringue. Les éboueurs sont passés ce matin de bonne heure et toutes les poubelles sont vides. Pas de trace de portable, ni de portefeuille. La rampe d’accès pour handicapé a été remise en place avant notre arrivée.

			Le capitaine Béar et l’officier s’agenouillèrent pour examiner cette rampe d’accès. Ils constatèrent qu’il fallait la manœuvrer à la main en la soulevant un peu pour la faire glisser mais qu’un homme pendu aux grilles ne pouvait pas la pousser avec ses pieds. Le directeur du Palais survint à ce moment-là.

			– Vous en avez pour longtemps ! Les touristes se demandent ce qu’il se passe ici ! Ils craignent qu’il y ait un attentat ! dit-il avec d’un ton hautain.

			– C’est une scène de crime ! Alors nous allons condamner cet accès ! Vous ferez sortir vos touristes par une autre porte ! À propos, je vois sur le panneau d’indication que le dimanche le palais est ouvert jusqu’à dix-sept heures, alors comment se fait-il qu’hier, dimanche, les grilles étaient fermées bien avant l’heure prévue.

			– Comme nous n’avions aucune visite de prévue, j’ai donné l’après-midi au personnel pour aller voir le carnaval ! Je gère mon personnel comme je l’entends. Et, sur notre site internet, j’ai fait paraître une information depuis le début de la semaine que le palais des Rois de Majorque serait fermé ce dimanche après-midi. Ce n’est pas un crime en soi !

			– Non ! Mais, pourtant, il y a eu un crime ! Est-ce que vos caméras de surveillance ont constaté quelque chose d’anormal ?

			– Nos caméras donnent sur la cour intérieure et dans le palais, mais aucune sur la porte d’entrée. La seule chose que le gardien a constatée, ce matin en allant ouvrir les grilles, c’est que la rampe d’accès avait été déplacée de quelques centimètres. Cela arrive quelquefois avec des plaisantins ! J’avais demandé qu’on la fixe au sol mais cela n’a pas été fait. On n’a plus de personnel consciencieux !

			– À qui vous le dites ! Je pense que là on en a la preuve ! Bon, en attendant, nous interdisons cet accès, veuillez bien prendre les dispositions nécessaires pour faire entrer et sortir vos visiteurs par une autre porte et le lieutenant va prendre votre déposition, conclut le capitaine Béar.

			Pendant qu’il faisait le tour des lieux en essayant de s’imaginer comment le tueur était arrivé sur les lieux et avait procédé, un agent de police vint l’avertir qu’il avait retrouvé la voiture de Philippe Aubiry fermée à clé dans une rue adjacente. Quand le capitaine le remercia, en lui demandant d’avertir la fourrière, il sentit une main se poser amicalement sur son épaule.

			– Bonjour capitaine ! Qu’est-ce qu’il se passe ici ?

			Joseph se retourna. Il reconnut le petit bonhomme grassouillet vêtu de son éternel trench-coat beige, fripé comme d’habitude, sa longue écharpe marron et son sempiternel chapeau en feutre noir un peu délavé. Celui-ci avait vieilli mais avec ses yeux si expressifs malgré la fatigue, son léger sourire journaliste permanent, malgré ses déboires, il avait gardé la même bonne bouille. Le capitaine était content de revoir, son ami journaliste qui l’avait aidé sur plusieurs enquêtes.

			– Dugommier ! Je te croyais à la retraite ! Que fais-tu ici ? Je vois que tu as repris ton costume d’enquêteur ! Donc, tu reprends du service ! Et qui t’a averti ?

			– Non, la retraite c’est dans deux mois ! Personne ne m’a averti directement ! Dis-moi ce qui se passe ici et après je te montre une photo que j’ai reçue hier ! Comme dans le bon vieux temps, donnant-donnant !

			Le capitaine le prit à part. Il savait qu’il pouvait faire confiance à Jean Dugommier.

			– Je te dis tout, mais promets-moi de ne rien publier pour l’instant. Hier, après-midi vers dix-sept heures, un homme a été pendu aux grilles du palais.

			– Et il était nu et portait le masque du Président Macron ! Alors c’est qui le pendu ?

			– Comment tu sais cela ?

			– Tu me dis qui c’est et je te montre une photo !

			– Le Vice-Président du conseil départemental, Philippe Aubiry.

			– Non ! C’est énorme ! Tiens regarde ce que j’ai reçu hier sur mon portable.

			Le capitaine examina la photo, l’heure sur la photo, six minutes après dix-sept heures, et le numéro de téléphone de l’envoyeur était celui de Philippe Aubiry. Sans aucun doute, le tueur avait pris la photo et l’avait envoyée au journaliste Jean Dugommier.

			– Pourquoi, tu ne la montres que maintenant ! C’est grave ! Je dois en avertir le procureur !

			Coïncidence, juste à ce moment-là, le téléphone du capitaine sonna. C’était le procureur de la république. Il n’eut pas le temps de le saluer qu’il reçut une salve de diatribes. Madame Catherine Aubiry Saint-Martin lui avait téléphoné pour lui faire part de son mécontentement. Les policiers venus la voir ce matin, non seulement lui ont annoncé brutalement le décès de son mari et ce dix-sept heures après son assassinat, ce qui est un scandale, mais en plus l’un d’eux l’accusait presque d’en être la commanditaire. Ce qui était honteux ! Elle, la descendante de la famille Saint Martin, famille irréprochable qui, non seulement était une famille honorable qui faisait vivre économiquement le département. Quand le procureur, après ses réprimandes, reprit son souffle, le capitaine Béar en profita pour l’informer de là où en était l’enquête. Ce qui activa la colère du procureur, furieux de savoir qu’aucun indice ne put être recueilli sur la scène de crime.

			– Un fait important ! L’assassin, une fois son crime commis, a envoyé avec le portable de Philippe Aubiry, une photo de la victime à un journaliste ! Ce journaliste est à côté de moi et vient de me la montrer, annonça le capitaine Béar.

			– Non ! Ce n’est pas possible ! Là c’est le bordel ! Qui c’est ? Passez-le-moi !

			– Bonjour Monsieur le procureur Querol. Je suis Jean Dugommier, on se connaît bien tous les deux. Vous vouliez me parler pour me donner de vos nouvelles ou avez-vous quelque chose à me demander, dit Dugommier d’une douce voix.

			– Ah non ! Pas vous ! s’indigna le procureur. Comment se fait-il que vous ayez reçu cette photo ? Pouvez-vous me l’envoyer sur mon portable ? reprit-il.

			– Sincèrement, je ne sais pas ! Sans doute que le meurtrier, faisant confiance à l’excellent journaliste que je suis, veut que je m’occupe de cette affaire ! ironisa Dugommier.

			Le procureur ne répondit pas directement à cette réflexion. Il examina la photo qu’il venait de recevoir, en imaginant le scandale que cela ferait si celle-ci était diffusée. Il se demandait comment il pourrait contrôler la presse afin d’éviter que ce meurtre ne devienne une affaire politique, que tous les médias s’en mêlent et mobilisent des heures d’antenne en racontant tout et n’importe quoi surtout en montrant en permanence la photo du Vice-Président du Conseil Départemental pendu tout nu aux grilles du Palais des Roi de Majorque affublé du masque du président de la République sur la figure. Il était préférable de passer un accord avec ce journaliste.

			– Monsieur Dugommier, je vous propose de collaborer avec le capitaine Béar sur cette affaire. J’avertis votre direction pour que vous soyez le seul journaliste habilité à suivre l’enquête. En contrepartie, je vous demande de ne pas diffuser cette photo et d’éviter d’écrire pour en faire une affaire politique. Est-ce que j’ai votre accord ?

			Avec l’aval du procureur, Jean Dugommier avait la possibilité de terminer sa carrière de journaliste en beauté et avec de la reconnaissance en collaborant avec la police. Et de pouvoir écrire ses articles librement. Il accepta le deal avec le procureur.

			À l’Hôtel de Police, avenue de Grande Bretagne, le commandant Castillet, voyant le journaliste Dugommier suivre le capitaine Béar, interpella celui-ci. Quand il apprit que c’était le souhait du procureur, il n’apprécia pas qu’un journaliste vienne se mêler des enquêtes directement avec les policiers. Il n’avait pas confiance, mais il se plia à cette décision.

			Dans la grande salle de réunion, toute l’équipe du capitaine Béar s’affairait sur ce crime. Certains téléphonaient, d’autres faisaient des recherches sur leurs ordinateurs et un policier affichait sur un grand tableau les photos, celle de la victime et celles de ses proches et à présent d’éventuels suspects. Le capitaine refit le point.

			– À 16 h 45, un homme de taille moyenne en manteau bleu foncé, capuche sur la tête, tablette numérique en main arrive devant le palais des Rois de Majorque, la caméra s’éteint. À 17 h 05, la caméra refonctionne et on voit ce même homme repartir du parvis du palais. Entre-temps, Philippe Aubiry, Vice-Président du Conseil Départemental, a été pendu à l’aide de son écharpe à la grille du palais. Sur le visage, il porte le masque du Président Macron. À côté de lui ses vêtements sont soigneusement posés. Sur ceux-ci, il y a une photo d’un tableau de peintre avec un post-it jaune mentionnant un 0. Ce n’est que ce matin, que le médecin légiste a reconnu Philippe Aubiry. Il semblerait qu’il ait été drogué puisqu’il porte une trace de piqûre sur le cou. Son portable et son portefeuille n’ont pas été retrouvés. Son épouse, Madame Céline Aubiry Saint-Martin, fille d’une des plus grosses fortunes du département, n’a nullement été étonnée quand nous lui avons appris le décès de son mari. À croire qu’elle s’attendait à ce qu’il ait une fin de vie de cette manière. Revenons sur cet assassinat, il est fort probable que l’assassin soit le passant aperçu devant le palais avant et après le crime. Cet homme est d’une taille inférieure à la moyenne, disons un mètre soixante-cinq, manteau de qualité, semblant être posé. Il doit être d’un haut niveau d’informatique, type hacker, pour avoir piraté les ordinateurs de vidéosurveillance de la police municipale. Deux possibilités, soit il agit tout seul, mais pour quelle raison, ou il a commis ce crime pour le compte de quelqu’un. Qui aurait donc commandité cet assassinat ? Plusieurs pistes et mobiles sont possibles : celle de la colère de son épouse qui en avait assez des frasques de son mari, celle de la jalousie par rapport à sa maîtresse qui n’obtenait peut-être pas ce qu’elle désirait de son amant, celle d’une vengeance venant d’une personne qui aurait été frustrée par Aubiry qui, dans l’exercice de son métier, l’aurait pénalisée ou d’une personne qu’Aubiry aurait écartée d’une fonction politique, sachant que le monde politique est un monde de requin où pour se faire une place il faut éliminer certains adversaires. Mais attention avançons prudemment et avec beaucoup de discrétion ! dit le capitaine Béar.

			– En toute discrétion ! Alors, expliquez-nous ce que fait un journaliste dans notre réunion, lança le major Michel.

			– Hier, à dix-sept heures quatre minutes, le meurtrier a envoyé une photo de la victime pendue à la grille du palais et ce avec le portable de celle-ci. Afin d’avoir un contrôle sur la presse, le procureur Querol a demandé que Jean Dugommier suive notre enquête. Faisons confiance à Jean Dugommier qui est un journaliste intègre et qui j’en suis sûr collaborera de façon efficace avec nous. Justement ! Jean que pensez-vous de ce meurtre et des indices laissés par le meurtrier ? demanda le capitaine Béar au journaliste.

			– Bonjour à tous ! Je comprends votre étonnement en me voyant là. Sachez que je suis à quelques mois de la retraite et je ne recherche aucun honneur. Je ne sais pas encore pourquoi le meurtrier m’a envoyé cette photo, mais si par mon expérience, je peux vous aider à avancer dans cette enquête ce sera avec plaisir et cela sans vous gêner ni empiéter sur vos investigations. Concernant notre suspect, que l’on peut appeler le passant de la rue des Archers, il est très méthodique et il a procédé avec sang-froid. Nous avons sans doute affaire à un professionnel. Effectivement, comme l’a souligné le capitaine, je crois que le meurtrier a agi sur ordre de quelqu’un. Je pencherais plus pour la piste d’un crime politique. Examinons les indices que nous a laissés le meurtrier. Pendu aux grilles du Palais des Rois de Majorque, cela pourrait signifier que le meurtrier considérait que Philippe Aubiry, Vice-Président du Conseil Départemental se prenait pour un Roi. Il l’a déshabillé pour dire que nu, il est redevenu un homme tout à fait commun. La photo du tableau « La métamorphose de Narcisse » œuvre de Salvador Dali, est un indice important, c’est la représentation de l’Orgueil.
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